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Chapitre 1
Palais de Whitehall, décembre 1564
C’était lui.
Celia Sutton fut soudain prise d’un vertige et s’adossa au mur lambrissé pour ne pas perdre l’équilibre.
L’antichambre de la reine Elisabeth était comble et la foule emplit de nouveau de son champ de vision. Les bavardages et les rires nerveux des courtisans bourdonnaient comme des abeilles dans la tête de Celia.
Se hissant sur la pointe des pieds, elle se frotta les yeux et balaya une nouvelle fois la salle du regard. Il n’était plus là. La silhouette qu’elle avait cru apercevoir dans l’encadrement de la porte avait disparu.
Avait-elle rêvé ? Certainement, son imagination lui jouait des tours, tout simplement.
La fatigue, sans doute.
Celia assistait depuis déjà plusieurs semaines aux festivités de Noël que la reine organisait tous les ans. Le manque de sommeil commençait à lui monter à la tête. Enfin, le manque de sommeil et l’inquiétude.
Et pourtant… Il avait semblé si… réel.
— Non, ce n’était pas lui, marmonna-t-elle.
Ce ne pouvait pas être John Brandon. Celia ne l’avait pas vu depuis plus de trois ans, trois longues et dures années, et elle ne le reverrait certainement jamais. De toute façon, elle ne voulait plus le revoir, elle ne voulait plus penser à la jeune fille romantique qu’elle avait été à l’époque, ni revivre les sensations qu’il avait éveillées en elle. Et surtout elle ne voulait pas se sentir de nouveau si vulnérable à la vue de son beau visage. Non, elle n’avait guère besoin de cela en ce moment. Aucune faiblesse ne lui était permise.
A cette pensée, Celia se redressa et inspira profondément pour reprendre ses esprits. La reine l’appellerait bientôt et elle devrait se montrer à la hauteur. Sa vie entière dépendait de cette rencontre. Elle devait oublier le passé, oublier John Brandon, tourner la page et surtout avancer vers l’avenir.
Cependant, elle ne parvenait pas à écarter de son esprit l’image de cette silhouette imposante et musclée. Son cœur l’avait trahie et s’était affolé lorsqu’elle avait cru voir celui qui avait tant compté pour elle autrefois. Un frisson la parcourut, mais elle se ressaisit aussitôt.
Elle balaya de nouveau l’antichambre du regard. L’expression désespérée des personnes qui l’entouraient en disait long sur la raison de leur présence ici. Pour tous, ces fêtes de fin d’année étaient l’ultime occasion d’attirer l’attention de la reine sur leurs requêtes. Son visage trahissait-il, comme le leur, son désespoir ? C’était à craindre… Et John, que dirait-il s’il la voyait ainsi ? La reconnaîtrait-il, d’ailleurs ?
Soudain, les portes de la salle d’audience de la reine s’ouvrirent et un lourd silence tomba aussitôt sur la pièce. Tous les regards se tournèrent vers l’entrée et Celia retint son souffle. Un sentiment de désespoir s’empara d’elle lorsque Anton Gustavson et lord Langley apparurent sur le seuil. Les portes se refermèrent derrière eux et les bavardages reprirent de plus belle dans l’antichambre.
Celia resta immobile, les yeux rivés sur Anton. Un frisson la parcourut lorsque leurs regards se croisèrent.
Anton Gustavson, son cousin venu de Suède qu’elle connaissait à peine ; celui qui était arrivé en Angleterre dans le but de réclamer son héritage : Briony Manor. Cette maison, qui avait appartenu à leur grand-père, était sa dernière chance de prétendre à une vie décente, une vie pour laquelle elle n’aurait pas à se justifier devant un homme cruel et violent. Et elle y avait cru, à cette vie meilleure, jusqu’à l’arrivée de son maudit cousin. Il n’avait pas fallu longtemps à Anton pour charmer la reine ainsi que toutes les dames de la cour, et Celia comprit vite que sa nouvelle vie et la maison qui devait être la sienne allaient tout simplement lui être arrachées. Son cousin hériterait du domaine et elle serait de nouveau à la merci de la famille de son défunt époux.
En l’apercevant, Anton la salua d’un signe de la tête et elle fit de même. Il était la seule famille qui lui restait et pourtant, à l’exception de quelques lettres qu’ils avaient échangées, elle ne le connaissait guère et ne pouvait donc lui faire confiance. Elle ne pouvait faire confiance à personne, d’ailleurs. S’il y avait une leçon qu’elle avait bien retenue de son aventure avec John Brandon, c’était sans doute celle-ci : les apparences et les émotions sont souvent trompeuses, il fallait se méfier de tout et de tous.
Une ravissante jeune femme blonde s’approcha alors d’Anton et glissa son bras sous le sien. Celia la reconnut aussitôt. Rosamund Ramsay, la dernière conquête de son cousin. Elle lui murmura quelque chose à l’oreille et il lui adressa un regard d’adoration plein de tendresse.
Celia ne put retenir un léger soupir à la vue de cette marque d’affection. Elle avait échangé ce genre de regards complices un millier de fois avec John. Comme son cousin et Rosamund, elle aussi avait eu l’impression que rien n’avait d’importance du moment qu’elle était avec John. Et elle avait cru qu’il ressentait la même chose. Eh bien, elle s’était trompée sur toute la ligne !
Avec un sourire peiné, elle détourna son regard et fit mine de s’intéresser à la grande tapisserie qui ornait l’un des murs. Rapidement, ses yeux se perdirent dans les motifs aux couleurs chaudes de l’ouvrage et ses pensées la ramenèrent à cet été-là, quelques années auparavant.
Ce jour-là, le ciel était d’un bleu limpide et elle se souvenait encore de la chaleur du soleil sur sa peau. Elle l’avait attendu pendant des heures à l’ombre du vieux chêne, avide de ses baisers et de son étreinte. Il lui avait fait miroiter une vie commune, mais il n’était jamais venu au rendez-vous. Le conte de fées qu’elle avait cru vivre avait fini par se transformer en cauchemar.
Celia secoua la tête avec véhémence.
Non, ce n’était pas lui. Il n’est pas là. Pas maintenant.
Soudain, les portes de la salle d’audience s’ouvrirent de nouveau. Cette fois, le majordome de la reine franchit le seuil. Les conversations s’éteignirent aussitôt dans l’antichambre.
Celia refoula les larmes qui lui montaient aux yeux puis se redressa, les yeux rivés sur le majordome. Elle n’avait pas pleuré depuis trois ans et elle ne comptait pas recommencer aujourd’hui. Surtout pas aujourd’hui.
— Dame Celia Sutton, Sa Majesté est prête à vous recevoir, dit l’homme.
Enfin, son tour venait ! Celia se fraya un chemin au milieu de la foule, qui lui jetait des regards noirs. Elle les ignora tous, tant son attention était concentrée sur son entretien avec la reine. C’était sa dernière chance et rien ni personne, pas même John Brandon, ne pouvait la détourner de son but.
Elle passa le pas de la porte et aperçut son reflet dans un petit miroir accroché sur l’un des murs. Elle remit une des épingles dans le chignon sous son bonnet noir puis caressa le col en fourrure de son surcot. Ses boucles d’oreilles en jais noir faisaient ressortir ses yeux gris embués de larmes ainsi que la pâleur de sa peau, même si ses joues étaient légèrement rosies, sans doute par les émotions qu’avait soulevées en elle le souvenir de John.
Inspirant profondément, Celia cligna plusieurs fois des yeux. Elle porta ses mains à son ventre puis suivit le majordome le long du couloir qui menait à la salle d’audience.
Elle pénétra finalement dans la pièce. Le lieu était tout aussi bondé que l’antichambre, mais l’atmosphère y était beaucoup plus détendue. Vêtues de jolies robes de soie de couleurs pâles, les dames de compagnie de la reine étaient assises sur des tabourets, près de la cheminée. Elles brodaient en conversant gaiement. Derrière elles, des gentilshommes jouaient aux cartes en lançant, ici et là, des regards charmeurs aux demoiselles.
Celia détourna la tête et chercha du regard Robert Dudley, le favori de la reine, mais ne le vit nulle part. Après l’attentat auquel Elisabeth Ire avait échappé de justesse, quelques jours plus tôt, Dudley devait sûrement travailler nuit et jour pour renforcer la protection du palais. Ceci expliquait sûrement l’absence de lord Burghley, le secrétaire d’Etat, qui ne laissait, pour ainsi dire, jamais la reine seule.
C’est alors qu’elle la vit. La reine d’Angleterre ! Elle était assise près de la fenêtre, à l’autre bout de la salle. Celia prit quelques instants pour l’examiner.
De faibles rayons de soleil filtraient à travers la fenêtre, illuminant sa peau pâle et donnant un reflet cuivré à ses cheveux roux tirés sous une coiffe de perles. Vêtue d’un surcot doré bordé d’une fourrure blanche sur une somptueuse robe en velours écarlate, la reine Elisabeth portait des rubis aux doigts et aux oreilles. L’inquiétude se lisait sur son visage ; ses yeux étaient cernés, et sa mâchoire, serrée, mais cela n’enlevait rien à sa beauté.
Celia savait que l’attentat dont elle avait été récemment la cible n’était pas la seule et unique chose qui préoccupait la reine ces temps-ci. La noblesse des royaumes d’Autriche et de Suède avait littéralement envahi le palais de Whitehall dans l’espoir de gagner sa main. En outre, la France et l’Espagne représentaient une menace de plus en plus sérieuse pour son trône et sa cousine Marie Stuart, reine d’Ecosse, lui causait bien des soucis, comme toujours.
En comparaison, les problèmes de Celia semblaient bien futiles ! Au moins, personne n’essayait de la tuer ou de l’épouser de force.
— Dame Sutton, dit soudain la reine en se tournant vers elle, je suis navrée de vous avoir fait attendre si longtemps.
Celia effectua une profonde révérence puis s’avança vers le bureau de la reine.
— Ce n’est rien, Votre Majesté, je vous remercie de prendre le temps de me recevoir, murmura-t-elle.
— J’ai bien peur que vous ne soyez plus aussi reconnaissante une fois que vous aurez entendu ce que j’ai à vous dire, dame Sutton, répondit la reine en tapotant des doigts sur son bureau.
Voilà qui n’augurait rien de bon… Sans la quitter des yeux, Celia s’assit sur la chaise que l’un des valets venait de placer derrière elle. Quelque chose lui disait que l’entretien n’allait pas se passer comme elle l’avait imaginé.
— S’agit-il de Briony Manor, Votre Majesté ?
— Précisément.
La reine sortit un parchemin de la pile puis l’étala sur le bureau.
— Voyez-vous, les dernières volontés de votre grand-père semblent très claires. Il souhaitait, en effet, que le domaine revienne à votre tante, puis à votre cousin Anton. Et, malheureusement pour vous, nous ne pouvons pas aller à l’encontre de ses dispositions testamentaires.
A ces mots, un frisson glacial courut dans le dos de Celia. Malgré la déception et la colère qui l’envahissaient, elle se força à faire bonne figure devant la reine. Mais où allait-elle bien pouvoir vivre ? Qu’allait-il advenir d’elle ?
— Je comprends, Votre Majesté, déclara-t-elle finalement, en tenant dignement la tête haute.
— Je suis désolée, dame Sutton.
La reine avait l’air sincèrement navrée : elle avait même eu recours à la première personne au lieu d’employer le « nous » royal.
— Vous savez, poursuivit-elle, lorsque j’étais petite, je n’ai jamais vraiment eu de maison, un endroit où je pouvais me sentir en sécurité. Ma vie était régie par les autres ; par mon père pour commencer, puis par mon frère et même par ma sœur.
Surprise par de telles confidences, Celia haussa légèrement les sourcils. La reine Elisabeth n’évoquait que très rarement son passé difficile. Pourquoi venait-elle alors de lui confier une telle chose ?
— Votre Majesté ?
— Je sais très bien ce que vous ressentez en ce moment, dame Sutton. Vous et moi, nous nous ressemblons, d’une certaine façon, et c’est pourquoi je me permets de vous demander un grand service.
Demander ? Exiger serait plus juste…
— Bien sûr, Votre Majesté, je ferai tout ce qui est en mon pouvoir pour vous servir.
La reine tapota de nouveau ses doigts sur le bureau.
— Je suis sûre que vous avez eu vent des rumeurs concernant ma cousine, la reine Marie. Ces rumeurs ont même soulevé l’intérêt de mes gentilshommes.
— Eh bien, je… Oui, Votre Majesté, j’ai entendu quelques histoires, par-ci, par-là. Mais… vous référez-vous à un événement en particulier ?
— Oui, il semblerait que ma cousine souhaite se remarier et, apparemment, elle compte faire un mariage aussi… royal que l’a été sa première union avec le roi de France. J’ai entendu dire qu’elle s’intéressait à Charles d’Autriche, le fils de Philippe II d’Espagne.
— Oui, Votre Majesté, j’ai moi aussi entendu cette rumeur.
Celia avait également entendu dire que Charles d’Autriche était un être lunatique et violent. Mais ce trait de caractère ne semblait pas déranger la reine Marie car, après tout, si elle venait à l’épouser, elle deviendrait la reine d’Espagne.
— Eh bien, il est hors de question que cette rumeur se réalise, s’exclama la reine en frappant du poing sur le bureau. Une telle alliance serait une menace inacceptable pour la cour d’Angleterre. Marie elle-même représente une menace pour nous et c’est pourquoi j’ai pensé qu’il serait plus judicieux qu’elle épouse un aristocrate anglais. Ainsi, je saurais que je peux avoir quelqu’un sur qui compter à la cour d’Ecosse.
— Vous avez sans doute raison, Votre Majesté, dit Celia, confuse.
Pourquoi la reine lui racontait-elle tout ça ? Et en quoi pouvait-elle l’aider dans cette tâche ?
La reine se pencha vers elle.
— J’ai un plan, chuchota-t-elle, et j’aurais besoin de vous, dame Sutton, pour le mettre à exécution.
— En quoi puis-je vous être utile, Votre Majesté ? Je ne connais aucun prétendant à la main de votre cousine.
— Ne vous en faites pas pour ça, j’ai le candidat idéal, quelqu’un en qui j’ai une confiance aveugle. Je ne peux malheureusement pas vous dire de qui il s’agit pour le moment mais vous le saurez en temps voulu, je vous le promets, dit la reine en se redressant sur son siège.
Elle sortit ensuite un autre document de la pile posée sur son bureau et l’étudia quelques instants.
— Ma cousine, Margaret Douglas, comtesse de Lennox, qui est donc également la cousine de Marie, demande un passeport pour son fils, lord Darnley, afin qu’il puisse rendre visite à son père, qui réside désormais à Edimbourg.
Celia hocha la tête sans un mot. Elle était au courant de la demande de lady Lennox étant donné que cette dernière s’était récemment livrée à des confidences dont Celia aurait préféré se passer. Elle voulait que la reine Marie rencontre lord Darnley car elle était persuadée que son autre cousine tomberait aussitôt sous le charme ravageur de son fils adoré. Ainsi, s’ils venaient à se marier, lord Darnley deviendrait le roi d’Ecosse. La reine Elisabeth voulait-elle encourager cette union ? Cela dit, il était peu probable que le rêve de lady Lennox devienne réalité. Le visage d’ange de son fils cachait une âme bien sombre. Il suffisait de le regarder pour comprendre qu’il aimait un peu trop la boisson et la compagnie des autres hommes.
— Il me semble que lady Lennox s’est liée d’amitié avec vous ces derniers jours, dit la reine, tirant ainsi Celia de ses réflexions.
— Lady Lennox s’est montrée très aimable envers moi. Elle m’a confié dernièrement que son époux lui manquait terriblement, répondit-elle évasivement.
— Je suis peu enthousiaste à l’idée de laisser lord Darnley franchir les frontières de notre royaume. Il fait partie de ces personnes qui doivent être sous constante surveillance. Cela dit, lord Burghley m’a conseillé de tout de même lui délivrer son passeport et, après réflexion, j’ai décidé de suivre son conseil. Il partira donc pour l’Ecosse dans une semaine.
— Si vite, Votre Majesté ? demanda Celia, étonnée.
Cet hiver était l’un des plus rigoureux que le royaume ait connus jusqu’à présent. La Tamise était devenue une route de glace et toute personne sensée préférait rester chez elle, près d’un bon feu crépitant.
— Le plus vite sera le mieux. Et puis lord Darnley est impatient de prendre la route.
La reine soupira puis la regarda droit dans les yeux.
— Dame Sutton, dit-elle, je souhaiterais que vous fassiez également partie de ce voyage.
Comment ?
Bouche bée, Celia fixa la reine quelques instants. Elle ne savait pas quoi penser et encore moins quoi dire. Elle, partir en Ecosse ?
— Je… je… En quoi pourrais-je vous être utile là-bas, Votre Majesté ?
— Vous serez une des dames de compagnie de la reine Marie, mais surtout vous serez mes yeux et mes oreilles. Bien évidemment, vous ne serez pas seule ; Burghley placera également des espions à la cour d’Ecosse. Mais, voyez-vous, je préfère vous confier cette tâche particulière parce que rien n’échappe à l’œil d’une femme, dame Sutton. Et puis je veux savoir ce qui se passe dans la tête de Marie, si elle compte vraiment se remarier. Et je veux aussi savoir si je peux… l’aider à prendre une décision à ce sujet.
— Pensez-vous réellement que je sois la bonne personne à qui confier une telle mission ? dit prudemment Celia.
— Oui, j’en suis même certaine. Cela fait déjà plusieurs jours que je vous observe, dame Sutton. Vous êtes quelqu’un à qui rien n’échappe, vous prenez le temps d’écouter et d’observer ce qui se passe autour de vous et c’est exactement ce dont j’ai besoin en ce moment. Je dois connaître les moindres faits et gestes de ma cousine ; la sécurité de nos frontières au nord repose sur le choix de son futur époux.
Celia acquiesça de la tête en silence. Elle savait très bien à quel point la reine Marie pouvait être imprévisible, tout le monde le savait, d’ailleurs. La reine avait également raison en disant qu’elle laissait souvent traîner ses yeux et ses oreilles un peu partout, mais elle n’avait pas le choix. Elle était veuve, sans personne sur qui compter, elle devait donc se protéger et assurer ses arrières d’une manière ou d’une autre. Et, en plus, maintenant, elle n’avait plus nulle part où aller.
Je n’ai pas d’autre choix que d’accepter la mission que me confie la reine. Soit j’accepte, soit je retourne chez ma belle-famille.
— Il va de soi que vos efforts seront récompensés, dame Sutton, dit la reine comme si elle avait lu dans ses pensées. Si le mariage de ma cousine s’avère bénéfique, à votre retour, je veillerai personnellement à ce que l’on vous trouve un époux ; le meilleur qui soit. Vous serez ainsi à l’abri du besoin jusqu’à la fin de vos jours.
Cette proposition laissa Celia pensive. Se remarier ? Une propriété à son nom la comblerait davantage. Elle ne voulait pas d’un autre époux. D’après son expérience, les époux étaient de simples bons à rien. Mais elle préférait ne rien dire pour l’instant, mieux valait renégocier le moment venu.
— Vous parlez d’un mariage bénéfique… Que voulez-vous dire exactement par là ?
La reine lui sourit puis sortit une lettre du registre qui était posé devant elle.
— Je compte proposer un candidat au mariage à Marie. Tout ce que vous devez savoir se trouve dans cette lettre, lui dit-elle en lui tendant le document soigneusement plié. Si vous avez des messages à me faire parvenir, vous pourrez les confier à un de mes hommes qui sera également sur place et il fera le nécessaire.
— Un de vos hommes ? demanda Celia en rangeant la lettre dans sa manche.
— Oui. D’ailleurs, je vais vous le présenter de ce pas.
La reine fit un signe au majordome, qui ébaucha une révérence avant de disparaître par une porte dissimulée dans le mur lambrissé. Celia n’eut même pas le temps de comprendre ce qui se passait que le majordome réapparut suivi d’un homme vêtu d’un uniforme en velours noir et satin jaune pâle.
John Brandon !
L’homme qu’elle fuyait le plus au monde était à présent devant elle ! Celia dut fournir un effort surhumain pour ne pas tomber de sa chaise. C’était donc bien lui qu’elle avait aperçu dans l’antichambre ! Elle n’avait pas rêvé.
Leurs regards se croisèrent brièvement et Celia crut déceler une lueur dans ses yeux bleus et un petit sourire au coin des lèvres. Mais cela ne dura qu’un instant. Il détourna bientôt le regard et l’expression de son visage devint indéchiffrable. L’avait-il reconnue ? Si c’était le cas, il ne le montrait guère.
— Ah, sir John, vous voilà ! s’exclama la reine en lui faisant signe d’avancer.
Un sourire ravageur aux lèvres, John fit quelques pas puis esquissa une profonde révérence.
— Votre Majesté, votre beauté et votre éclat font pâlir d’envie le soleil, dit-il en se redressant.
— Mais quel flatteur ! répondit-elle en riant.
Seigneur ! Celia était-elle vraiment obligée d’assister à ce genre de scène ? Le visage fermé, elle observait la scène depuis sa chaise. Dieu savait combien de fois elle s’était sentie fondre de bonheur lorsqu’il lui avait adressé ce même sourire, sauf qu’à l’époque une barbe naissante couvrait ses joues. Maintenant qu’il était rasé, elle pouvait voir la finesse de ses traits, la ligne de sa mâchoire parfaitement dessinée.
Du coin de l’œil, elle remarqua que l’arrivée de John n’était également pas passée inaperçue auprès des dames de compagnie. Toutes gloussaient en le dévorant du regard. Il y a trois ans, elle aussi avait ressenti la même chose que ces jeunes femmes, elle avait été comme envoûtée par sa beauté. Heureusement que le charme était aujourd’hui rompu !
— Passons aux choses sérieuses, dit la reine, ramenant ainsi Celia à la réalité. Sir John, je vous présente dame Celia Sutton. Elle vous confira des messages qu’il faudra me transmettre au plus vite. Bien sûr, je compte aussi sur vous pour veiller sur elle une fois que vous serez à Edimbourg.
John fronça les sourcils. Celia se doutait bien qu’il n’était pas ravi de se voir confier une telle tâche ! Elle l’était encore moins, elle. Son estomac se serra. Ils allaient voyager ensemble et elle allait devoir s’en remettre à lui. Elle n’eut qu’une envie à cette idée : bondir de sa chaise en criant qu’elle refusait de prendre part à la mission avant de s’enfuir. Mais, au lieu de ça, elle resta assise en se mordant la lèvre pour garder son calme. Elle n’était pas en position de refuser à la reine ; elle n’avait plus rien à perdre.
Elle leva la tête et jeta un regard hésitant à John dont les traits se détendirent aussitôt.
— Pour vous servir, dame Sutton, dit-il en lui faisant une révérence.
La reine eut un sourire satisfait qui n’échappa pas à Celia.
— De toutes les missions que j’ai pu vous confier, je pense que celle-ci est l’une des plus… plaisantes, n’est-ce pas, sir John ? Dame Sutton est une très belle femme, je suis sûre que vous prendrez le temps de faire plus amplement sa connaissance au cours du long voyage qui vous attend.
Celia se figea à ces mots puis sentit le regard de John sur elle.
— Je ne peux m’exprimer à ce sujet, Votre Majesté, car votre grâce fait de l’ombre à toutes les autres, dit-il.
— Sir John, vous êtes un incorrigible charmeur ! Quoi qu’il en soit, je pense que vous vous entendrez à merveille, répondit la reine. Au fait, votre mère était écossaise, n’est-ce pas ?
Celia vit un muscle tressaillir sur la mâchoire de John.
— Oui, Votre Majesté.
— Il me semble même qu’elle vivait à la cour de Marie de Guise, lorsque celle-ci gouvernait le royaume d’Ecosse pour le compte de sa fille, ma cousine Marie.
— En effet.
— Parfait, vous pourrez donc aider dame Sutton à se familiariser avec les manières de la cour écossaise. Peut-être même que vous y croiserez des membres de votre famille.
— Ma famille est ici, en Angleterre, rétorqua-t-il d’un ton froid.
S’ensuivit un silence pesant qui parut une éternité à Celia.
— Ce sera tout, vous pouvez disposer, dit finalement la reine. Vous avez beaucoup de choses à préparer avant votre voyage, et moi, je dois m’occuper de ces pétitions avant le banquet de ce soir.
Celia se leva, tremblante, et s’inclina devant la reine. Elle avait encore du mal à assimiler ce qui venait de se passer ; cet entretien avait été aussi troublant qu’étrange. Elle en avait même oublié tous ses problèmes. Une seule pensée occupait désormais son esprit : le retour de John Brandon. Oui, John Brandon venait de réapparaître dans sa vie et, comme si cela ne suffisait pas, elle allait devoir partir, avec lui, en Ecosse, afin d’espionner la reine Marie. Elle aurait presque eu le cœur à rire de l’ironie de la situation, si elle ne devait pas en subir le prix.
John fit une révérence à la reine et le majordome les accompagna jusqu’à la porte dissimulée dans le mur lambrissé par laquelle John était arrivé.
Ils pénétrèrent dans un couloir dont les murs étaient recouverts de grandes tapisseries. Celia s’arrêta pour laisser ses yeux s’ajuster à l’obscurité de la pièce étroite. Elle se massa le front et inspira profondément. Dans quoi s’était-elle engagée ! Cette mission était vraiment la dernière issue qu’elle aurait imaginée avant l’entretien… Soudain, elle entendit la porte claquer derrière elle… John ! Il était resté tout ce temps derrière elle, à l’observer en silence. Elle fut parcourue d’un frisson en voyant sa silhouette athlétique nonchalamment appuyée contre le mur. Au bout de quelques instants, il s’avança vers elle, le visage dépourvu d’émotion.
— Bonjour, Celia, dit-il à voix basse en s’arrêtant juste devant elle. Voilà longtemps que je ne vous ai vue…
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Angleterre et Ecosse, 1564

Convoquée par la reine Elisabeth, Celia est stupéfaite.

La souveraine attend d’elle qu'elle se rende a la cour
d’Edimbourg, pour suivre discretement les projets de mariage
de Marie Stuart. Bien qu‘elle ne se sente vraiment pas |'étoffe
d’une espionne, Celia ne peut refuser cette délicate mission.
Comment décevoir la reine elle-méme, quand on est veuve et
sans ressources ? Résignée, Celia tente de se consoler en révant
des plaisirs de cette cour d'Edimbourg qu‘on dit si raffinée...
Mais le réve en rose tourne au gris quand elle découvre qui se
cache dans l'équipage en partance pour I'Ecosse - I'homme qui
a fait battre son cceur, avant de le briser trois ans plus tot. Le
meéme qui, aujourd’hui, lui adresse un de ses sourires ravageurs,
comme s'il semblait déterminé a la reconquérir...
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seulement. Depuis, nombre de ses titres ont été primés aux Etats-
Unis. Sous sa plume alerte, elle donne vie a de fougueuses héroines
aux prises avec les événements de I'Histoire. La rose d’Edimbourg
est son quatrieme roman publié dans la collection Les Historiques.
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